ESSAI 


L’INFLUENCE 

D 3 

quelques affections morales 

DAxNS LES M.4LADIES CHIRURGICALES 

DES ARMÉES, 

Ùouard , 

De Corbeii, département de Seine et Oise j Elève 
de lEcole de Santé et de l’École Pratique; 
ancien Chirurgien aux Armées; Membre de 
la Société de Médecine-Clinique. 

Présenté et soutenu à l'École de Médecijie''de^ ^ 
Paris], ventôse an XL 


A PARIS, 
IMPRIMERIE DE CHAIGNIEAU, JEUNE 

R CE SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS, N°. 97. 



: i8o3. 



PROFESSEURS DE L’ËCOLE. 


LES CITOr ENS : 


CHAUSSIER, DUMERIL. 
FOÜRCROY, DÉYEUX. 

HALLE, DESGENETTES. 

LASSUS, PERCY. 

PINÈL, BOURDIER. 

PEYRYLHE, RICHARD. 

SABATIER, ÙALLEMENT. 
PELLETAN, BÔŸER. 
CORVISART, LEROUX- 

DUBOIS, PETIT-RADEL. 


. Anatomie, Physiolope. 

{ Chimie médicale, Phar- 
marcie. 

f hysique rnédicale, Hy¬ 
giène. 

Pathologie externe. 
Pathologie interne. 

( Histoire naturelle méêi- 
cale. 

Médecine opératpde. 
Clinique externe. 
Clinique interne. 

T Clinique de l’Ecole dite 
\ de perfectionnement. 


LEROY, BAUDELOCQUE. 

LECLERC, CABANIS. 

THOURET. 

SUE. 

THILLAYE. 


Acàouàhemens, Maladies 
des femmes, éducation 
physique des enfans. 

Ç Médecine légale, Histoire 
\ delà Médecine. 
f Doctrine d’Hippocrate et 
\ Histoire de.s Cas rares. 
Bibliographie médicale. 
Démonstration des dro¬ 
gues usuelles et des ins- 
trumens_^ de Médecine 
opératoire. 


Par délibération du 19 frimaire an 7 , l’Ecole a arrêté que 
les opinions émises dans les . Dissertations qui lui sont pré¬ 
sentées , doivent être considérées comme propres à leurs 
auteurs ; qu’elle n’entènd leur donner aucune approbatioa 
ni improbation. 



A X <F. :pjë^x:ê , 

Mo n Père , Chirurgien en chef de l'Hospice 
civil de CorbeiL 

ET . 

A MAT HÉ, mon Ayeul, ancien Chirurgien 
du même Hospice. 

Comme un Tribut d’Amour et de Reconnaissanee» 


Édouard PETIT. 



ESSAI 


Sur l’influence de quelques ajfections 
morales dans les Maladies chirurgicales 
des Armées. 



INTRODUCTION. 


Te ne veux point entrer dans des discussions 
métaphysiques 5 l’affection morale étant donnée, 
j’en examine les influences sans chercher de 
quelle manière elles ont lieu : personne ne doute 
de leur existence ; quel est celui qui n’a pas la 
conscience de l’effet qu’ont pu produîre'quelques- 
mies de ces affections j toujours,en raison du 
mode de sensibilité de l’individu r Quelque soit ce 
mode elles influent en bien ou en mal, et malgré 
la variété des sentimens et des volontés qu’elles 
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font naître, ce n’est toujours que par ces deux 
eJŒets opposés que nous les reconnaissons. 

Ce sujet est trop étendu pour le parcourir dans 
tous ses détails j je me bornerai donc aux influen¬ 
ces de la colère, de la frayeur, de la peur et de 
la crainte, de la tristesse , du chagrin et de la 
joie. - 

La colere , ce soulèvement, cette action des 
organes contre ce qui nous irrite, cette passion 
violente et impétueuse se manifeste par l’exas¬ 
pération des fonctions de l’entendement, par des 
idées inc6hérentes , par la circulation accélérée 
et principalement déterminée-vers les parties su¬ 
périeures , par la salivation augmentée, la face 
rouge et animée , quelquefois au contraire tres- 
décolorée (i), parle regard fixe et menaçant, 
par des contractions musculaires violentes j cette 
passion est la cause d’une foule de maladies-toutes 
plus funestes les unes que les autres j elle est aussi 
de quelque utilité, et Hippocrate a conseillé de 
l’exciter quelque fois. 

La frayeur, la crainte , la peur sont des états 
marqués , par la prostration des forces, par des 


(i) Les influences de cette passion, lorsque ce symptôme 
l’accompagne, paraissent être plus dangereuses. 
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tremblemens, par des palpitations do cœur, des 
sentimens d’oppression , des sueurs froides ^ des 
évacuations involontaires. 

La tristesse , le chagrin , affections terribles 
qui sont caractérisées par la faiblesse, les pertes 
d’appétit, l’altération de la santé et de la beauté 
des traits de -la face , par la pâleur des joues , 
les yeux caves et enfoncés, le regard un peu dur 
et farouche, la respiration lente et entre-coupée, 
par des insomnies , par l’insouciance, par le 
goût pour les lectures sombres, les promenades 
dans les lieux solitaires. 

Ces -passions n’influent pas moins sur le phy¬ 
sique. 

La joie, cette passion aimable, si remarquable 
par l’effacement des rides de la face j la forma¬ 
tion de toutes nouvelles dans un sens apposé qui 
rendent la physionomie agréable, par l’élévation 
des paupières , la respiration active , par des 
palpitations , des pleurs , par la circulation fa¬ 
cile, produit beaucoup plus de bien que de mal ; 
elle a cependant été funeste, pùlsqu’ellea causé 
la mort. 

Je suis loin de vouloir donner un traité com¬ 
plet sur ces affections, mon âge et mes moyens 
ae me permettant pas d’entreprendre ce qu’un 
A 4 
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ïiomme profond et très-érudit ne ferait peut-être 
qu’imparfaitement. 

Puissent mon zèle et*mon intention me faire 
trouver des juges indulgens parmi les savans à 
qui j’ose présenter ce très-faible Essai. 

Je le diviserai en deux articles : dans le premier 
je marquerai quelles peuvent être les influences 
des affections , par une série de faits. Dans le 
deuxième je cherclierai à déterminer quels secours 
on pourrait y apporter. 


ARTICLE PREMIER. 

Successivement employé dans les camps et 
dans les hôpitaux militaires pendant les deux 
dernières campagnes de la guerre de la répu¬ 
blique, j’ai eu occasion de receuillir quelque» 
faits, les autres me sont fournis par les auteurs. 

§. Premier.’ 

Influence de la Galère, (i) 

PREMIERE OBSERVATION. 

Un jeune homme de quinze ans avoit une plaie 

(s) Valentinien P’’,, reprochant aux députés de Bohêm* 
leur ingratitude, se mit dans un‘si violent accès de colère, 
qu’il perdit la parole et la vie. 
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de tête arec fracture, il fût fort bien juscju’au 
quatorzième jour 5 s’étant mis dans un violent 
accès de colère la fièvre survint^ elle fut suivie 
de délire et le malade mourut le quatrième jourj 
on tiouva la dure mere enflammée et les vaisseaux 
remplis de sang, (i) 

DEUXIEME OBSERVATION. 

Un homme quadragénaire,robuste,d’un tem¬ 
pérament bilieux, d’un caractère irascible à qui 
on avolt ouvert l’artère temporale étoit presque 
guéri riorsque le cinquième jour s’étant mis dans 
un violent accès de colère, il lui survint une 
témoragie qu’on arrêta avec beaucoup de peine 
et qui fut sur le point de faire périr le malade. 
A la suite de cette observation Hildan dit avoir 
connu un homme savant et érudit à qui la fièvi’e 
survenait et présentait des symptômes alarmans 
après un accès de colère. 

TROISIEME OBSERVATION. 

Un jeune homme d’un tempérament bouillant, 
fut apporté à l’hotel-dieu, sur les huit heures du 
soir, ayant à la poitrine une blessure faite par 
un coup d’épée, lorsqu’il fut au lit il demanda 
à boire, la sœur ayant tardé à lui en apporter , 


(3) Hüdan, Cçnt. Obs. XVH. 
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il se mît en colère, Jura avec impétuosité, il 
prit aussitôt un vomissement de sang accom¬ 
pagné de douleurs trés-aiguës, on ne put le calmer 
par aucuns moyens et il périt dans la nuit (i), 

QUATRIEME OBSERVATION, 

Un Iiomme reçut un coup d’épée à la poitrine, 
on le crut mort, quelcpies légers signes de rie 
qu’il donna ensuite déterminèrent à l’emporter à 
la charité où le régime le plus sévère et le repos 
le pliis absolu lui furent prescrits; il resta plu¬ 
sieurs jours entre la vie et la mort; comme il 
commençait à reprendre des forces, il entra dans 
ùn mouvement de colère contre celui qui le 
servait et mourut sur le champ, huitième jour 
de sa blessure, (e) 

CINQUIEME OBSERVATION. 

. Un jeune homme s’étant mordu le do:igt dans 
un transport de colère, eut dès le lendemain 
tous les symptômes de la rage et mourut. (3) 

SIXIEME OBSERVATION. 

J’ai soigné pendant long-tems un dragon du 


(1) Bonnefoy, Mémoire sur Tinfluence des passions dans 
les maladies chirurgicales, couronné par l’Académie de 
Chirurgie. 

( 2 ) Ibidem. 

(3) Sau\-ages, Dissertation sur la rage. 
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deuxième régiment, qui à la suite d’un coup de 
feu qu’il avait reçu à la bataille de Zuricb, an 
8*, avait un ulcère à la jambe. Chaque fois que 
ce malade se mettait en colère, la^angrène s’em¬ 
parait de sa jambe, et ce fut autant par l’empire 
que je pris sur lui, que par les médicamens que 
je parvins à le guérir. 

§. IL 

Injluence de la Frayeur , de la Crainte, de 
la Peur, (i). 

PREMIERE OBSERVATION. 

Un Jeune homme de quatorze ans, avait une 
plaie de tête avec fracture, il se portait très-bien . 


(i) La crainte du caufrage fit une telle impression sur un 
homme qui était monté sur un vaisseau pour se promener en 
mer, qu’il en mourut six heures après. 

Brizard, acteur comique, qui a joui d’une grande répu¬ 
tation, fut dans sa jeunesse tellement effrayé d’un coup de 
yent qui faillit faire périr la barque dans laquelle il était, que 
ses cheveux blanchirent tout-à-coup : on prétend que c’est 
de ce moment seulement que ses ^ands talens commen¬ 
cèrent à se développer. 

On trouve une observation semblable dans le g®, volume 
des Curieux de la Nature. Une femme fut si effrayée d’avoir 
mis un monsttç au monde, que ses cheveux blanchirent tout- 
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lorsque malgréla défense de Hiîdan, qui rapporte 
cette observation, d’autres jeunes gens'se mirent 
à battre la caisse et à danser autour de son lit, 
il en fut si effrayé que le lendemain là fièvre s’al¬ 
luma , fut suivie de délire, de convulsions et de 
nausées 5 il mourut le quatrième jour, 

DEUXIEME OBSERVATION. 

Amhroîse Paré raconte que toutes les fois qne 
l’on tiroit le canon, les blessés qui l’entendaient 
éprouvaient un soubresaut , se plaignaient de 
vives douleurs de tête, les cbairs devenaient bla¬ 
fardes et en maùvais.état, la fièvre survenait et 
les malades périssaient. Je ne veux pas affirmer 
ç[ue ce soit seulement par la peur qui s’emparait 
de ces blessés queron .a été à meme de remarquer 
ces changemens^ car je sal que la commoticn 
4 qu’ils peuvent éprouver de l’air qui les environne 
.peut aussi faire développer ces phénomènes j je 
pense néanmoins qu’elle en a plus souvent été la 
cause. 

TROISIEME OBSERVATION. 

- Un capitaine au régiment de Beaufremont dra- 


à-coup. Beaucoup de faits seroblailes ont eu lieu pendant la 
révolution. Une autre femme fut guérie d’une descente de 
matrice, qu’elle avait depuis dix-huit ans, par l’efiroi qui 
iui causa une souris qu’on lui glissa sous ses jupons. 


( ) 

gon, reçut à la bataille de Dettingen en 1745, 
un coup de balle qui fractura la clavicule à sa 
partie moyenne j perça le lobe du poumon gau¬ 
che et sortit à travers l’omoplate du même côté 
un peu au-dessus ,de la cavité sous épineuse j il 
fut assez bien jusques au trente-deuxième jour de 
sa blessure 3 alors quelqu’un lui ayant dit qu’il 
n’en reviendrait pas , une fièvre aigue suivie de 
délire , de mouvemens convulsifs, s’empara de 
lui, il fallut l’attacher , et ce fut à l’effet d’un 
vomitif qu’il parut devoir la vie. ( 1 ). 

QUATRIÈME OBSERVATION. 

Verduc rapporte qu’un homme âgé de cin¬ 
quante ans J ayant pris son ombre pour un spectre, 
en fut si épouvanté , que dans le même moment, 
quoiqu’il ne lui prît qu’un léger frisson, il sentit 
autour du scrgtum une grande' chaleur suivie 
d’une inflammation et ensuite de gangrène ( 2 ). 

CINQUIÈME OBSERVATION. 

On lit dans Garangeoty que trois jours après 
une opération de taille de trente malades qui se 
fit à la Charité, il survînt un gros orage, suivi 


(5) RavatoH, Chirmsie d’armée, ohs. XL. 
(2) Pathologie, tom. 
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de violens coups de tonnerre, qui les troublèrent 
tellement, qu’il en mourut douze. 

SIXIÈME OBSERVATION. 

Un étudiant en médecine, obligé de faire un 
voyage, se trouve à la nuit dans une forêt; la 
peur s’empara si vivement de lui, qu’il éprouva un 
sentiment d’oppression ; il lui survint un anévrisme 
de l’aorte dont il mourut. 

SEPTIÈME OBSERVATION. 

Un homme âgé de quarante ans, etd’xme faible 
constitution, attend au moulin le moment de faire 
moudre son bled ; la curiosité le porte à voir com¬ 
ment cela s’opère , il monte sur le tambour de la 
meule pour regarder dans la tremie; les rênes de 
la bride de son cheval, qu’il avalt*autour de son 
bras, se prennent dans la cheville qui tient au 
pivot delà roue, elles sont roulées dessus, l’homme 
est renversé par terre, elles continuent à se tor¬ 
tiller sur le moyeu, l’avant-bras est fracturé à sa 
partie inférieure, puis à sa partie moyenne;les 
moyens d’union avec le bras se déchirent, et au 
moment où l’on s’aperçoit de l’accident, et où l’on 
arrête le moulin, l’avant-bras ne tient plus au 
bras que par une petite portion de peau, et à sa 
partie postérieure 3 un seul coup de bistouri suffit 
pour séparer ces deux parties ; la peur est »! 
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^nde que, depuis ce moment, sept heures du 
matin, jusqu’à quatre heures après-midi que je 
fis l’amputation, le blessé ne perdit pas de sangj 
ce fut à cette heure seulement qu’il commentait 
à en perdra 

S- IIL 

Influence de la tristesse et du chagrin [y). 

PREMIERE OBSERVATION. » 

Jean-Louis Petit a eu occasion de traiter dans 
un hôpital beaucoup de soldats attaqués de 
carie, il a observé que chez tous ceux qui s’af-. 
fectaient de se voir, dans un hôpital, éloignés de 
la maison paternelle, le chagrin donnait à leur 
carie le car actère scorbutique et les fesait périr. 

DEUXIEME OBSERVATION. 

On avait amputé la cuisse à un homme, le 
douzième jour de l’opération la suppuration était 
belle et abondante, un imprudent vint lui an¬ 
noncer la mort de sa femme : ,au pansement qui 
se fit à cinq heures du soir, l’on trouva l’appareil 
sec, et il mourut le lendemain. 


(i) A la Salpêtrière , on annonça à une femme déjà 
âgée qu’elle devait changer de dortoir, elle s’en affecte 
virement et périt dans la nuit. 

Une autre qui avait eu une fracture du col de l’humén^ 


TROISIÈME OBSERVATION. 

Ori lit dans les Mémoires de la société médicale 
d’émulation l’observation suivante, elle est du 
citoyen Moreau de la Sarthe: Un nommé Marchand, 
fusillier dans un bataillon de la Loire Inférieure, 
fut blessé au bras par un coup de fusil tiré pres- 
qu’à bout portant 5 ce malade resta quatre jours 
sans pouvoir se procurer aucun secours 5 il fut 
enfin transporté à l’iiôpital militaire à Nantes. 
La blessure présentait un délâbrement considé¬ 
rable : la partie inférieure de l’humérus était frac¬ 
turée avec éclat5 plusieurs fragmens osseux fai¬ 
saient saillies au milieu des parties molles déjà 
gangrenées 5 quelques lambeaux désorganisés 
étaient les seuls moyens d’union entre la partie 
supérieure et l’inférieure3 l’amputation fut pra¬ 
tiquée, les cinq jours qui suivirent n’offrirent au¬ 
cuns phénomènes alarmans 3 le sixième, l’état du 
blessé changea brusquement par le chagrin qu’il 
éprouvait sur l’infortune de sa femme et de ses 
enfans : cette a|||Gtion morale ayant continué, 
la fièvre s’alluma, la suppuration devint lente et 
pénible, toute la surface de la plaie pâle, les 


est sur le point de sortir de rinfirmerie , apprend que 
l’on vient d’y amener son amie, elle en meurt de chagrin 
dans la même nuit. 

bords 
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bords renversés et livides , le malade eût infailli¬ 
blement péri, si le citoyen B.., manufacturier, 

ne lui eût rendu l’espérance en se chargeant de 
sa femme et de ses enfans. 

QUATRIÈME OBSERVATION. 

Dans cé même recueil d’intéressans mémoires ,^ 
le citoyen Monceau Beauchamp dit avoir observé 
que chez les blessés nostalgiques , les plaies pre¬ 
naient de jour en jour un caractère des plus dan¬ 
gereux, et que beaucoup périssaient des plus 
légères blessures. Il cite plusieurs observations à 
l’appui de cette assertion, et entre autre une d’un 
paysan qui mourut des suites d’une écorchure 
faite par son sabot. 

CINQUIEME observation. 

Un homme à qui l’on fit l’amputation à la 
verge, étoit sur le point de sortir de l’hôpital, 
lorsque sa femme qui vint le voir, lui fit des re¬ 
proches sur l’opération qu’il avoit eu le courage 
de subir; il en fut si vivement affecté qu’il mou¬ 
rut dans la nuit'. 

SIXIEME OBSERVATION. 

Un soldat de la dixième demi-brigade légère 
reçut un coup 'de feu à la bataille de Zurich, 
qui lui fractura l’avant bras, il fut transporté 
B 
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le .deuxième jour à l’hôpital militaire de Kœnlgj. 
feld, il ne survînt aucuns accidens jusqu’au don- 
zième : on lui vola sa montre, il en fut si diagria 
qu’il mourut le lendemain. 

S I V. 

Influences de la Joie , ( i ). 

PREMIÈRE OBSERVATION. 

On trouve dans Hildan cette observation: dea 
jeunes gens avaient à l’avant bras une plaie d’ar¬ 
me à feu 5 quelqu’un racontant devant eux une 
histoire plaisante 5 ils se mirent à rire avec force, 
éprouvèrent au bras une douleur très-vive, suivie 
de convulsions qui manquèrent les faire périr j on 
ne parvint à les calmer qu’avec beaucoup de 
peine. 


O) Une cuisinière à la Haye , Hollande, fut si joyeuse¬ 
ment frappée d’entendre appeler ses numéros au tirage del» 
loterie auquel elle assistait, qu’elle en resta muette. 

Pechlin a vu des goutteux dont les douleurs étaient sus¬ 
pendues toutes les fois qu’ils étaient égayés par unepassioa 
agréable. 

Un cardinal mourant dut la vie à son singe dont la tel* 
grotesque affublée d’un chapeau, lui causa de grandséclatî 
de rire. Erasme fut guéri d’une vomique par ce méin* 
moyen. On raconte la même chose d’une femme qu’un accoa* 
ehement laborieux désespérait. 
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DEUXIÈME OBSERVATION, 

Ne peut-on pas regarder comme un effet de la 
constance de cette affection , la guérison d’un 
coup de feu près l’oreiUe gauche que reçut un 
lieutenant de grenadier à la retraite du Rhin, en 
17.Il refusa la plupart des secours qu’on vou¬ 

lait lui administrer, buvait, mangeait et jouait 
du violon comme dans la plus parfaite santé (1)., 

TROISIEME OBSERVATION. 

A la bataille de Neubourg an 8 , un lieutenant 
est blessé au bras par une balle , son capitaine 
tombe mort à ses côtés 5 tous deux étaient liés 
d’amitié j ce malade est transporte à l’hôpital mi¬ 
litaire de Guuzburg , sa blessure est sur le point 
d’être guérie , lorsqu’un homme qui ressemblait 
parfaitement à son capitaine entre dans la salle , 
il est si frappé qu’aussitôt le délire s’empare de 
lui, ses plaies s’ouvrent de nouveau et sa guéri¬ 
son est retardée de plus d’un mois. 

J’aurais pu entasser ici beaucoup d’autres 
exemples, mais qu’eussent-ils prouvé davantage? 


(1) Râvaten, Chirurgie d’armée. 


B n 
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ARTICLE D E Û X I É M E. 

Secours à opposer aux Affections Morales, dont 
j’ai considéré les iffluences ; ce ne sera que 
d’une manière générale , que j’indiquerai ces 
moyens tous devant varier selon les circons¬ 
tances que je ne puis toutes prévoir ici. 

% Premier, 

Nous avons sans cesse autour de nous soit dam 
îes beautés de la nature, soit dans les habitude» 
sociales un véhicule propre à faire développer 
nos passions, et celte disposition augmente beau? 
coup, et est bien plus remarquable dans les camp» 
et dans les hôpitaux militaires. 

Là, le malade encore ptès. du tumulte de« 
armes , plus promptement avertit des succès ou 
des revers, s’en affecte d’autant plus qu’il est 
plus -près du danger, chez les uns la crainte est 
portée jusques à les faire mourir, chez les autre» 
au contraire le courage ranimé jusqu’à un point 
souvent incqnce.yablé... 

Combien de chirurgiens militaires n’ont pas vu 
des--ïoldat5''nTorteIl8mënf blessés , exciter leur» 
camarades et faire .eatendré:des cris de victoire.- 
Victoire..en avant.... 
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Cet enthousiasme si remarquable dans le soldat 
français, peut-il exister chez toutes les naüons ? 
H est bien contrastant avec l’apathie qui carac¬ 
térise le soldat autrichien et le soldat russe. 

Xous avons remarqué que chez eux le principal 
objet de leurs désirs était de satisfaire leur appé-: 
tit presque perpétuel, et qu’ils guérîsaiént bien 
plus facilement nos militaires. 

J’en ai vu qui étaient attaqués de la pourriture 
d’hôpital se jetter avec avidité sur les vivres qui 
passaient devant eux^ peut^tre que cette diffé¬ 
rence si grande entre les soldats de deux nations' 
îi voisins ne tient pas seulement à ce qu’on ap¬ 
pelle caractère national 5 mais.'bien encore au 
genre de discipline et à la composition toute par-» 
ticullère des corps armés. Ce n’est, que dans la 
dernière guerre que j’ai fait cette remarque, et 
alors tous nos militaires étaient des soldats ci¬ 
toyens. 

Mais revenons à mon sujet : dans leshôpifaux, 
le soldat est encore bien affecté parles ëvènemens 
militaires , maîs’des affections plus individuelles 
viennent s’y joindre et en bien plus ^rand nombre 
que sur le champ de bataille 5. le regret du pays, 
maladie si fréquente et si funeste j la nouvelle 
de la mort d’un parent ou d’un ami chéri 5 le 
chagrin de se voir à l’hôpital, le danger de sa 
B 3 
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Blessure viennent contribuer à faire développer 
toutes ces affections et leur étude devient pour 
le médecin un objet très-important, puisqu’en 
apprenant à s’en servir à propos, il peut faire 
quelque chose pour la santé des hommes. 

C’est donc là ou Indépendamment de toutes les 
les qualités physiques qui lui sont nécessaires , le 
chirurgien doit montrer beaucoup de qualités 
morales. Son âge et sa constitution doivent lui 
permettre de supporter les fatigues des cam¬ 
pagnes , il ne s’agit pas seulement de couper un 
bras , une jambe, de trépaner, de lier des ar¬ 
tères avec dextérité et agilité, qualités néanmoins 
nécessaires, il faut encore de la fermeté d’ame ; 
le chirurgien doit s’accoutumer au sang comme 
le soldat au feu , et ce courage est pour lui une 
vertu essentielle 3 qu’il ne craigne point de faire 
du mal s’il a l’espérance de procurer un grand 
Bienl il doit être pieusement cruel et ne pas se 
laisser attendrir par les cris du patient qu’il opère; 
mais il doit y joindre de la sensibilité et de la 
générosité : un discernement prompt et délicat 
ne lui sont pas moins nécessaires ; que par la réu¬ 
nion de ces qualités il mérite et obtienne la con¬ 
fiance de son malade, et alors ses ressources au¬ 
près de lui seront bien augmentées, (1). 


(1) D faudrait habituer son malade à ne sentir qu’autant 
qu’il faut, (ju’autant que l’on le veut: le chirurgièn peut faire 
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Mais pour y parvenir plus sûrement il faut qu il 
écarte de lui toutes lés idées de superstition et 
tous les préjugés que ni le sordide intérêt^ ni la 
vénalité ne viennent souiller la sublimité de son 
art ! qu’il possède cette familiarité noble et tou¬ 
chante qui impose le respect en même temps 
qu’elle commande la confiance! qu’il soit assez 
ami des hommes pour leur servir de père, de 
mère, de frère, de sœurs et d’amis ! qu’il se livra 
perpétuellement à l’étude de son art î car celui 
qui n’aime pas son art n’aime pas les hommes dit 
Hipocrate et que lorsqu’il né peut étancher les 
plaies de l’âme si difficiles à cicatriser, il y 
verse au moins un baume consolant 1 qu’il fasse 
d’abord attention aux hospitaliers , le caractère 
de ces hommes doit être pour le chirurgien l’ob jet 


de son malade l’homnie le plus féroce et l’homme le plus 
doux; et il n’est peut-être pas de classe d’individus de qui 
il soit plus facile de sé faire aimer, et par cotjséquent d’ob¬ 
tenir la confiance, que celle des'militaîres. De merveilleux 
effets ont été la suite de la confiance que les chirurgiens ont 
sa inspirer à leurs malades. Ne cite-t-on pas la guérison de 
beaucoup de malades imaginaires avec des pilules de mie de 
de pain dorées et argentées; j’en ai vu un exemple. Par bien des 
détours dilFérens on obtient cette confiance : Un de mes amis 
pan int à rétablir la santé de son blessé qui perdait courte, 
«n pariant avec lui qu’il serait guéri dans un mois : il eut le 
plaisir de gagner, et la générosité de vouloir avoir perdu, 
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d’un spin tout particulier-, car il influe bien évi- 
demmentsurles mâladesj j’ai cru remarquer qu’ils 
gqérissaieijt plus .vite dans Tes maisons servies par 
lés dames de charitp, la, douceur qui, erf général 
est l’apanage de ee sexe , nous fait desirer qu’on 
le ctarge plus souvent de ces sortes de soin. 

[ i ^ -v 

Dans toutes les affections morales, les premiers 
secours à employer doivent nécessairement être 
des, secours moraux. Satisfaire les passions ou en 
opj^ser de contraires à celiéS;qui sont dominantes, 
sont Içs deux premiers moyens à mettre en usagej 
tous deux ont été suivis de succès, tous deux ont 
été .funestes. 

_ Un vieillard paralytique ,.insulté.par ses.enfans, 
se mit fortement en colère, et guérit. Hildan rap¬ 
porte qu’une màtrôué, honnête et pieuse, qui 
abhorrait les médicamens, éprouvait, lors de la 
moindre affection de,T’âme, et principalement 
lors de la colère, des effet?..-:semblables, à.* ceux 
qu’aurait pu produire. un violent punitif. Un 
goutteux ayant le pied recouvert d’un cataplasme 
de navets pour adoucir lés douleursv vit entrer 
un cochon dans l’endroit ou il était , lequel se 
nüt à manger le cataplasme: ce qqi lui causa une 
telle frayeur J qu’il se mit à sauter, à courir, et 
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MS dodeurs-s’éTanoui-rent- En i 655 j au siège de 
Sienne, le marquis de Âlarignac fut si elFfayé par 
un boulet de canon qui passa près de lui, quil- 
fut guéri de la goutte dont il était tourmenté. 
Co/lo£ rapporte dans son Traité de la litbolqnile, 
(pie M. à!Attiçhy, èveqae d’Autun, fut victime de 
la crainte qu’on lui avait inspirée de- se laisser 
sonder, (i) Un homme opéré-de la hernie payait un. 
anus contre-nature : d mangeait <léjà des haricots 
et des pommes de terre', qui commençaient à r 
sortir ,par l’anus naturel; Sur le point de quitter 
l’hospice, de l’école-si- savarument; dirigée, par 
le professeur •Dn&ois , . mon; maître , il deyangâ 
l’époque^.sa sortiesatisfitspu amonf pour sa 
femme, et mourut le lendemain. On trouve dans 
tous les auteurs une infinité d’exemples des effets 
fanestes du coït chez tes hlessés. - ■ 

La colère ne peut chez: les uns se dompter 
I qu’en écartant les objets qui la font, naîtrev et 
chez le§;autres, au contraire,.en les habituant à’ 
ces mêmes sujets. Il en est de même de lupéurj- 
et combien de braves n’ont éprouvé la première 


,(i) Je rencontre dans un, journal une^ecdote gui tient 
à mon sujet, la peur rendit muette, une jeune fille de i5 - 
ans-, elle resta ainsi pendant cinq jours , .et fut guérie par ; 
la penr qu'celle eut de voir 'aitivèr M. le curé appelle à 
dessein. .. . ' . 



fois qu’ils ont été au feu j- cétté émotion dont il 
est si difficile de se défendre; On peut réduire la 
crainte d’une opération à peu de chose en écar¬ 
tant avec soin tout ce qui pourrait l’exciter, soit 
dans l’appareil, soit dans l’indiscrétion de quel¬ 
ques assistans, et cette précaution doit souvent 
faire désirer l’éloignement de tout étranger. La 
tristesse qui est la suite des passions non satis¬ 
faites, est souvent difficile à reconnaître j on y 
parvient pourtant avec de la sagacité 5 et quoique 
les moyens à y opposer soient variatles suivantes 
passions qui la déterminent, la partager avec son 
Messé, et par - là obtenir sa confiance, est ce 
que bon doit faire : Si vis méjîerej dolendum est 
pnmîimipsitihi...- ; 

N’est-ce pas ainsi qu'Erasistrate parvint à dé¬ 
couvrir et à guérir l’amour à’Antiochus pour 
Stratonice^ et par ce moyen à lui rendre la vie? 
Hippocrate, celui de Perdiccas pour Phila; et 
Gallien , celui d’une dame romaine pour le dan¬ 
seur Pilade? 

Ne peut - on pas procurer de bons effets en 
prévenant la misère, autre source de cette affec¬ 
tion j en flattant l’ambition j rassurant l’avarice j 
partageant la haine ou les regrets 3 détournant 
les soupçons de la noire jalousie? Oui, cer¬ 
tainement. 
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Il faut tependant beaucoup de circonspec¬ 
tion en voulant modérer la joie; le mode de sen¬ 
sibilité du blessé étant plus développé, il reçoit 
plus facilement les impressions. C’est pourquoi il 
vaudrait mieux laisser prédominer la joie dans 
beaucoup de circonstances, que de risquer à 
produire la tristesse, les effets en étant générale¬ 
ment heureux. On doit prendre beaucoup de 
précautions dans les occasions qui sont suscep¬ 
tibles de susciter cette affection : une bonne 
nouvelle ne doit être annoncée que graduelle¬ 
ment et avec beaucoup de ménagement On a 
vu des femmes en couche mourir à l’annonce in-- 
considérée qui leur avait, été faite du sexe de 
l’enfant qu’elles venaient de mettre au m^nde» 

§ ni. 

Parmi les autres moyens à opposer aux pas¬ 
sions, je compterai la musique qui a sur elle un 
empire bien marqué; qui les exalte, les calme, 
les modifie diversement : on l’a vu appaiser 
l’homme le plus féroce; calmer le plus triste; 
modérer le plus gai; et son Influence serait sans 
doute plus remarquable aux armées si on en 
faisait un usage plus fréquent. Je ne crois pas 
inutile de faire remarquer combien une bonne 
musique à la tête d’un coi'ps d’armée, peut pro¬ 
curer de bien ; beaucoup de militaires en ont 
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Fessenti. l’avantage dans'les maFclies forcées 5 et 
je ne doute pas qu’elle ne puissé' être souvent I3 
source de prodiges de valéur. Lés anciens phtlo- 
sophes la regardaient comme influant tellement 
sur les mœurs , que Polybe disait que la 
férocité d’un peupler d’Arcadie était l’elFet de 
SQn;indifférence pour lamuisiqüe^ Pÿikàgore vou¬ 
ait que des musiciens^assistassent-'au-lever et an 
coucher de ses disciples 5: Simàmdé' et Montaigne 
éveiflaîent: leurs fils - - au son d’un instrument ; 
Thîmotée faisart entrer AleStandré- dans la plus 
grande colère, et le cabn'ait süÈitemént en chan¬ 
geant de raode.f Cfirans se’Galtna;it -M - mênie 
avec cet instrument j là harpe de faisait 

disparaître la haine et la nolère du icüZ; Ther- 
phandre appaisa une sédition à Lacédémone, par 
les doux sons de sa lyré^: le chancelier Moras 
adoucissait l’humeur acariâtre de sa femme. Le 
cnièl Àmurat ÎV, \és mains encore furnantes du 
sang de ses frères, et ^sur le point de se souiller 
par’d’antres forfaits, fut tellement ému par un 
|ôneunde psalétnon, qü’il accorda la vie à ceux 
qu’il avait condamnés'an siipplicè. Tels ont été 
plusieurs effets de cet art dans la colère : il nous 
fait désirer que l’oii cherche à fempfoyer plus 
sôüverit dans ce' genre d’affection.' Il peut pro¬ 
duire la frayeur et là faire cessèr : ses heureux 
effets sont également remaripiahlés dans la tris- 
télsé. tJa''iiîüsrci8n fît passer de la plus profonde 
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tristesse, à la fureur la plus emportée^ Eric, roi 
de Danemarck, et toute sa cour. Il était autrefois 
défendu de jouer un certain air sur la cornemuse 
dans les environs des (piartiers des soldats suisses : 
les sons de cet instrument les rendaient nostalgi¬ 
ques, et il en périssait beaucoup. Un jeune homme 
de vingt ans était depuis près de deux ans réduit à 
un état de faiblesse et d’amaigrissement extrêmé 
par une fièvre hectique : une bande de jeunes 
gens vint à passer à cette époque devant sa 
maison, dansant au son du. violon ; à peine le 
malade eût-il entendu cette musique, qu’il se 
le\'a comme transporté de joie, et se mit à crier; 
la danse 1 la danse! il continua de crier pendant 
deux ou trois jours. On lui amena alors un mu¬ 
sicien : à son arrivée, il s’habilla, dansa aveç 
agilité malgré sa maigreur extrême 3 la danse 
lui procura des sueurs qui ^‘obligèrent de se 
remettre au lit5 il répéta plusieurs fois cet exer¬ 
cice, et parvint à sè guérir par ce moyen. Rien 
n’avait annoncé un état de folie dans cé malade( 1 ). 
Cet art est aussi susceptible de modérer la joie. 
J’ai connu une personne qui ne pouvait s’empê¬ 
cher de pleurer lorsqu’elle entendait jouer l’ou- 
ture de Démophon , et en gardait un sentiment 
de tristesse le reste de la journée. 


(0 De la médecine éclairée par les sciences physique, 
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A la suite de ce moyen vient naturellement se 
placer l’usage que l’on peut faire des différentes 
langues et des divers modes de locutions. Sur le 
champ de bataille les harangues des généraux 
animent le soldat 3 mais c’est sur-tout après les 
combats, dans les hôpitaux, qu’ils doivent aller 
adresser des paroles consolantes aux blessés 3 faire 
usage de la confiance qu’ils ont inspirée. Après la 
bataille de Fontenoy, un grand nombre d’hono¬ 
rables victimes de cette journée mémorable , en¬ 
combraient les hôpitaux de la Flandre et particu¬ 
lièrement ceux de Lille , Louis XV se fit un 
devoir d’aller lui-même leur porter des paroles 
de consolations , et leur rendit le courage qui 
commençait à les abandonner. Cet exemple peut- 
il avoir trop d’imitateurs ! 

J’ai vu encore un blessé rappelle à la vie pour 
avoir rencontré un homme qui parlait son patois. 

2°. Les lectures que l’on peut permettre aux 
blessés sont d’autres moyens à mettre en usage. 
Ne dit-on pas d’Alphonse, roi de Naples, que 
la lecture de Quint-Curce, qu’il aimait beaucoup, 
le guérit d’une fièvre lente? D’un autre côté j’ai 
eu occasion d’observer que les lectures de romans 
lascifs était nuisibles aux blessés. 

5 °. Nous pouvons encore user avec avantage 
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des tableaux que nous offrent la nature et l’art ^ 
en plaçant nos malades à portée de les contem¬ 
pler, de même qu’en leur offrant des ressemblance 
d’objets désirésj diverses odeurs5 différentes saveurs 
qui peuvent rappeller des souvenirs agréables. 
Hippocrate recommande de blancliir les murs 
des cbambres des malades, parce que, dit-il, 
cela leur donne de l’hilarité. Dans les. divers 
mouvemens de l’armée qui nous ont forcés d’é¬ 
tablir des hôpitaux dans des églises où l’on ren¬ 
contrait des portraits de martyrs et autres ta¬ 
bleaux effrayans, le citoyen Percy, qui avait re¬ 
marqué les funestes effets de ces sortes de pein¬ 
tures , avait grand soin de les faire enlever ou 
cacher. 

♦ § V, 

C’est à bien des titres, que le climat, cet 
ensemble des circonstances phisiques attachées 
à chaque pays, doit souvent fixer l’attention du 
chirurgien militaire moraliste. Ainsi le sol, ses 
diverses productions, sa manière d’être arrosé, 
la direction des fleuves qui le traversent, celle 
des montagnes qui s’y élèvent, la température 
habituelle, ses variations, les saisons, les vents 
les plus fréquens, etc., seront tour-à-tour les 
objets de son examen. Je ne puis établir aucuns 
préceptes sur les avantages que l’on peut retirer 
de la connaissance parfaite de ces objets, quoi- 
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que bien persuadé de leurs influences; Peut-être 
serai-je plus heureux dans l’examen du régime 
ou usage journalier dé Pair, des alimens, d» 
boissons^ des soins extérieurs du corpsj de 
l’état de veille ou de sommeil 5 de l’exercice ou 
du repos. 

1° L’air fluide essentiellement nécessaire à 
-notre existence qui se combine dans le corps de 
-l’animal par la respiration et par ladigestionjpeut 
-influer par ses propriétés physiques dont la nature 
ne change point, mais dont les proportions va¬ 
rient^ il influe aussi par ses propriétés chimiques 
en autant de dîlFérèntes manières qu’il contient 
en dissolutions de gazs et autres exhalaisons 
diverses. ^ 

Les précautions à prendre, les moyens à mettre 
en usage pour modifier ses propriétés, doivent 
constamment fixer notre attention, sur-tout dans 
les hôpitaux 5 la chimie moderne nous offre 
beaucoup de ressources inconnues jusqu’à présent 
L’air sec et froid paraît amener avec lui des im¬ 
pressions agréables, et faire disparaître les maux 
qui accompagnent un air chaud et humide. Dans 
les salles des hôpitaux, où le grand nombre des 
blessés que les circonstances delà guerre ont for¬ 
cées d’entasser, les maladies putrides y prenaient 
une très-grande intensité, et c’est toujours avec 

succès 
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«iiccès qu’on y a opposé un air frais et renou- 
vellé. Beaucoup d’Anglais venaient autrefois à 
Montpellier y respirer l’air sec et tempéré qui y 
règne, et obtenaient la guérison de leurs vapeurs 
et de leur hypocondrie : les fatigues du voyage^ 
les distractions qu’il procure, étaient probable¬ 
ment aussi une des grandes causes de ces gué¬ 
risons. 

Mussembroëck J et avec lui Viridet, Lind, 
Huxham, Zimmermann ont observé que les venta 
du midi étaient la source d’une foule d’affectiona 
tristes, 

2® Les alimens : les anciens philosophes étalent 
très-persuadés des effets qu’ils peuvent produire 
sur notre système j et peut-être est-ce pour cela 
que Pythagore astreignait ses disciples au régime 
régétal : il n’est personne qui ne se soit apèrçu 
des changemens qu’ils opèrent en lui, suivant 
leur nature et leur quantité. En général, les 
peuples qui se nourrissent de chairs peu prépa¬ 
rées, sont plus actifs et plus forts, plus cruels 
et plus féroces que ceux qui vivent de végétaux^ 
ceux-ci, au contraires, sont doux et pacifiques5 
tels sont les Brachmanes et les Indiens, Zimmer¬ 
mann a remarqué que ces substances étaient les 
meilleurs caïmans des passions. Tissot rapporte 
qu’il ne parvint à calmer l’extrême sensibilité 
de deux dames, qu’en les mettant à l’usage 
C 
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du résine végétal. Un autre observateur are- 
marqué que l’action des nerfs est moins sen¬ 
sible chez les peuples' qui vivent de farineux. 
D’un autre côté, j’ai vu le régime animal être 
très-avantageux aux scropbuleux, qui ne sont 
pas plus que les autres maîtres de leurs passions. 
Des différentes manières d’être avant ou après 
le repas, sont toujours remarquables : la faim 
et la. soif paraissent autant disposer à la colère, 
qu’une satiété bornée tend à procurer le calme. 
Lés mets de nos pays, et dont nous, avons fait 
tisàge dans notre enfance, nous rappellent très- 
souvent des momens heureux, et peuvent procu¬ 
rer beaucoup de biêii. 

5 ®. Les différentes boissons ont Un mode tout 
particulier d’action dont nous pouvons nous senir. 

L’eau froide est un moyen puissant d’exciter les 
forces 5 mais son usage long-tems continué paraît 
affaiblir sensiblement.- Lefevre rapporte qu’un ec¬ 
clésiastique jouissant d’une bonne santé, se mit à 
l’usage de l’eau après avoip lu les traités où l’on 
parle de ce fluide comme un remède universel: 
dès-lors il devint hypocondriaque,\et sujet à tous 
les maux qui en sont la suite, , et fermant les 
yeux aux conseils qu’on lui donnait, il mourut 
victime de son erreur et de son obstination. 

Les boissons fermentées, si recherchées des 
militaires, qui en usent souvent avec excès, sont 
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le vin, le cidre et la Lierre, on a Lien pliis 
souvent à remarquer les elFets du vin que des 
deux autres, ses propriétés, son goût en faisant 
£aire un usage plus fréquent. 

Le législateur de Sion dit : Date sicemm mæ- 
nntibus J et vinum his qui amaro sunt animo (i). 
Lecamus fit disparaître la tristesse et la mélan¬ 
colie de deux vaporeux en douLlant la dose de 
vin à l’un, et en prescrivant à l’autre deux ou 
trois verres de vin pour le matin. J’ai vu son 
usage modéré être suivi de Leaucoup de Lien. 
On voit Leaucoup de vieillards qui en ont cons¬ 
tamment fait Usager nous savons quels grands 
avantages on en retire dans, les adinamiesj d’un 
autre côté, j’ai vu des soldats mourir de l’ivresse 
causée par. cette Loisson. 

Les esprits ardens, dont l’usage est peut-être 
trop fréquent dans nos climats, et devrait en 
grande partie être Lomé aux hommes de guerre, 
sont plus généralement répandus dans les pays 
froids, et sont extrêmement nuisibles lors des 
blessures. Ravaton rapporte qu’un capitaine au 
régiment d’Alsace, blessé à la poitrine par une 
balle, mourut pour avoir Lu d’une bouteille d’eau 


(0 Salomon, Proyerbiomm, cap. oi: vers. 6. 
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d’arquebusade très-spiritneuse, qu’un de ses an¬ 
ciens camarades lui avait envoyée. J’ai remarqué 
qu’à la suite des abus de ces boissons, les plaies 
prenaient un aspect blafard, et que la suppura¬ 
tion devenait lente et pénible. Un philosophe a 
remarqué que tous les grands scélérats abusaient 
des esprits ardens et des stimulans âcres de toute 
espèce. On peut cependant en obtenir quelque 
chose d’avantageux dans certaines affections : 
ainsi on a vu l’usage de ces boissons procurer 
des momens agréables aux gens tristes j l’usage 
par excès auquel se livre souvent une certaine 
classe d’individus, quand elle éprouve de la 
contrariété, vient en quelque sorte nous indi¬ 
quer comment nous devons les employer. 

Les infusions de certaines substances, soit dans 
l’eau, soit dans les liqueursspiritueuses, ont aussi 
une manière particulière d’influer sur nos affec¬ 
tions morales 5 le café, qui parait être un tonique 
sui generis ^ est susceptible de détruire les effets 
funestes de l’usage immodéré des boissons fer¬ 
mentées et des liqueurs spiritueuses. 

Le thé est aussi souvent employé avec succès, 
et Martiolle dit avoir guéri par son usage des 
gens qui crachaient le pus j Zimmermann au con¬ 
traire a éprouvé que son usage immodéré ren¬ 
dait h>q)ochondriaque et mélancolique 5 Tissot 
regarde cette boisson comme une des causes les 
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plus frequentes des malades ner\"euses. Les autre* 
infusions sont d’un usage si peu fréquent surtout 
parmi les militaires , que je ne les nommerai 
même pas, leur action étant difîerente suivant 
les divers liquides et suivant les substances qui 
sont en dissolution. 

4°. Quand auxsoins extérieurs du corps ils sont 
d’une absolue nécessité et on ne saurait trop les 
recommander j le soldat a sans cesse autour de 
lui des objets de mal - propreté il doit donc 
être plus soigneux que tout autre. Que de ma¬ 
ladies n’ont pas été l’effet de la paresse , de 
l’insouciance et de la mal - propreté de quelques 
gens ! L’aspect et l’approcbe d’un infirmier sale 
et dégoûtant peut tourmenter le soldat malade ; 
le citoyen Percy, ce savant et infatigable chef, 
avait toujours soin de tenir la main à ce que 
les serrans fussent propres 5 ce fut un des points 
bien remarquable dans les ambulances légères 
qu’il institua et qui rendirent de si grands services. 

Le chirurgien doit éviter, autant que possible, 
d’avoir devant lui un tablier ensanglanté, cela 
peut produire de mauvais effets. 

On doit surtout recommander les bains pris 
le plus possible dans les eaux coulantes, car c’est 
JiQ grand moyen de l’hygiène privée. 

5 °. La veille,long-tems soutenue, peut faire 
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augmenter les affections tristes , de même qn’a- 
près un sommeil tranquille on éprouve des sen¬ 
sations agréables. 

Le repos, si souvent nécesaire aux blessés, peut 
aussi s’il est porté à l’excès, devenir nuisible. Les 
gens de lettres que l’amour de l’étude retient 
dans leur cabinet, ont des mal-aises dans tous 
les membres, des flatulences, deviennent mélan¬ 
coliques 5 l’bomme le plus robuste, le laboureur, 
s’il reste long-tems assis devient bypocondriacjue; 
il est au contraires toujours gai, s’il se livre à ses 
occupations habituelles. Zimmemann parle d’une 
contrée de la Suisse où les paysans naturellement 
gais et robustes , tombent dans la plus parfaite 
Lypochondrie lorsqu’ils s’adonnent à des métiers 
qui les obligent d’être assis. Il a été souvent 
utile de faire porter au soleil, dans un jardin 
ou dans une cour les blessés soit sur une chaise, 
soit même sur un brancard : c’était l’usage à 
l’armée du Rhin, d’après les prescriptions du 
chirurgien en ckeî-Percy. Il est donc souvent 
nécessaire de recommander l’exercice ■ dans les 
affections morales ; et le chirurgien ne dena 
jamais oublier qu’il peut retirer un grand avan¬ 
tage en conseillant les promenades, la course, 
la danse, les jeux dé balle et de ballon, l’équi¬ 
tation, la chasse, la natation 5 il devra aussi 
savoir qu’il peut quelquefois forcer ces exercices. 

6®. Les moyens pharmaceutiques à mettre en 
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usage dans les aflPections morales, accompagnées 
de maladies chirurgicales, sont ou internes ou 
externes^ ils se réduisent à un très-petit nombre: 
quelques caïmans antispasmodiques, quelques 
toniques, sont les seuls que je cite 5 l’occasion 
seule qiÿ détermine leur emploi pouvant fixer 
les loix de leur prescription. 



